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    Présentation

    
Depuis un certain temps, la banlieue, indissociablement liée à toutes les grandes villes de la société contemporaine, est à la une des médias. Mais de quelle banlieue parle-t-on dans ces images et dans ces discours ? Quelle logique préside à ces constructions ? Quelles valeurs sont en jeu ? Peut-on, dans certains cas, dégager une esthétique de la banlieue ? Peut-on, dans d'autres, parler d'une politique de l'image ? 




Des chercheurs français et brésiliens analysent ici des images et des discours produits d'un côté dans le domaine artistique (photographie, cinéma) ou journalistique et de l'autre par les habitants eux-mêmes de la banlieue. Certaines expériences qu'ils ont menées sur le terrain, comme l'initiation à des techniques (la vidéo) et à des modes d'expression (le théâtre), invitent le lecteur à un regard plus critique et mieux fondé par rapport aux images véhiculées couramment par les médias. Les auteurs ébauchent ainsi des pistes pour ouvrir un dialogue avec ceux qui connaissent le terrain des banlieues dans sa richesse et sa complexité. 
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Introduction – La ville comme un autre et l’autre de la ville



Marilia Amorim
Marilia Amorim est maître de conférences à l’université de Paris-VIII au département de sciences de l’éducation et ancien professeur à l’université fédérale de Rio de Janeiro. Psychologue sociale d’origine, elle a longtemps travaillé, au Brésil, auprès des banlieues et des favelas et de ce qu’on appelle aujourd’hui « les enfants et jeunes de la rue » où elle menait des interventions et développait des recherches. À Paris-VIII, elle a mis en place un séminaire intitulé « Altérité et identité dans les objets culturels » où elle développe avec des étudiants de communication et de sciences de l’éducation, un travail d’analyse du discours et de l’image fondé sur des films et des émissions de télévision.

Elle a publié Dialogisme et altérité dans les sciences humaines aux éditions de l’Harmattan, dans la collection « Sémantiques » en 1996.










Qui dit « banlieue » dit en même temps « ville », de la même façon que quand on dit « périphérie », on dit implicitement « centre ». On dit une opposition, une différence ou tout simplement un rapport entre ces deux termes et entre ces deux places. Le rapport d’altérité entre la banlieue et la ville est toujours présent quand on parle de banlieue ou quand on la montre. Et quand un rapport d’altérité est présent il y a nécessairement des enjeux identitaires qui travaillent le discours ou l’image.

La problématique de l’altérité mise au travail dans le champ des sciences humaines se distingue cependant de la problématique du rapport ou de l’interaction telles qu’on peut les retrouver en sociologie ou en psychologie jusqu’aux années quatre-vingt. Pour celles-ci, on a affaire à des termes ou à des entités déjà constituées qui sont en rapport ou qui interagissent. À la limite on peut même imaginer qu’un terme produit un changement sur l’autre, par exemple, dans une approche behavioriste, des stimuli provoquent des réponses. En fait, dans ces approches, il faudrait plutôt parler de réaction car la réponse suppose qu’on fait intervenir le langage et celui-ci complexifie le rapport et rend problématique toute communication ou interaction.

C’est ce rapport rendu problématique qui est en jeu dans une approche de l’altérité. Car ici, les termes se constituent réciproquement, dans un mouvement incessant et infini de production de sens. Parler de l’image d’une ville ou d’un groupe c’est en réalité être prêt à s’affronter à un mouvement vertigineux où l’autre, en l’occurrence la banlieue, participe à la construction intime de cette image et vice versa. À ce moment-là, les figures de limite, de frontière, d’interstice, deviennent des topos privilégiés pour l’analyse. Qui est l’autre de qui ? Quels processus identitaires sont en jeu dans ce rapport ? Voilà une première question qui peut être repérée dans la réflexion portée par les articles de cet ouvrage.

En même temps, la perspective de l’altérité ici adoptée se distingue de l’approche de la différence revendiquée depuis les années soixante et qui semble amener à une sorte de relativisation des inégalités. Parler de la banlieue, de ses discours et de ses images nous installe dans un champ marqué, vectorisé, par des valeurs et des forces sociales inégales que seul un regard qui tend vers l’universel d’une commune humanité, pour employer l’expression de Marcel Gauchet, permet de prendre en compte. L’éloge généralisé du « mélange » et du « métissage », d’un côté, et la ghettoïsation des différences de l’autre, si en vogue actuellement, tels sont les pièges qu’ont tenté d’éviter les présents auteurs.

Un paradoxe a pourtant traversé tous les textes : voici un livre qui parle de photographie, de cinéma et de télévision et qui ne contient qu’une seule image. Évidemment ce sont les contraintes propres à l’édition qui ont exigé un effort particulier de la part des auteurs et qui demanderont aussi aux lecteurs un travail pour se rappeler ou imaginer les images dont on parle. Mais, sans vouloir faire d’un défaut un avantage, ce paradoxe a permis de mettre en valeur le travail d’analyse et d’interprétation qui suppose toujours le langage. Même si une image est déjà un texte dans le sens où elle constitue une matière signifiante qui se prête à la lecture, c’est toujours par et dans le langage que l’interprétation se construit. Langage qui, selon l’auteur, peut être théorique ou narratif, qui peut tenir compte de concepts ou d’histoires, de voix ou de corps – ainsi cet ouvrage donne à voir un travail du langage face à l’image. Image parlée, image parlante, discours sur des discours, n’est-ce pas là le propre de la recherche en sciences humaines, d’après Mikhaïl Bakhtine ?

Une problématique, un paradoxe, mais aussi des défis, voila de quoi se tisse cet ouvrage. Passons donc aux défis. Les premiers m’ont été posés par le directeur de la collection, Bernard Charlot. Tout d’abord, il fallait penser à un ouvrage qui rende compte de travaux de recherches universitaires mais qui soit rédigé de façon à pouvoir atteindre un public plus large, notamment des professionnels qui travaillent sur le terrain auprès de différentes banlieues. Défi promptement accepté et transmis aux auteurs, mais qui ne pourra prétendre à la réussite qu’après la lecture effective du public mentionné. Deuxièmement, il fallait intégrer des articles d’auteurs consacrés et de jeunes chercheurs. Là aussi, les auteurs ont accepté la proposition et le résultat final semble être un ouvrage en processus (working process) car, comparativement, on y trouve, en même temps, des réflexions profondément mûries et des démarches qui ne font que s’ébaucher, prometteuses de développements futurs. Cet inachèvement invite au dialogue entre les textes et indique les multiples façons de construire une complémentarité dans la recherche.

Le troisième défi qui me fut imposé est dû à ma condition de double nationalité et de double insertion dans les contextes de la recherche française et brésilienne. La participation de chercheurs brésiliens permet de donner au sujet des « banlieues », une vision plus large et actuelle (mondialisée ?) où l’on peut effectivement parler de « banlieues du monde » comme le fait Gandonnière ou reconnaître la « banlieue universelle » ou la « machine-paysage » de ces lieux indéterminés tels que nous les montrent les photographies analysées par Mons. En outre, des éléments de théorie, de problématique et de méthode peuvent toujours circuler d’un contexte à un autre de façon stimulante pour la recherche.

Mais c’est aussi dans les spécificités de chaque contexte que se trouve l’intérêt de cet échange. Premièrement, on pourrait peut-être reconnaître une certaine avance de la recherche brésilienne par rapport aux problèmes qui concernent les milieux défavorisés. Malheureusement car cela est dû aux conditions même de l’inégalité socio-économique de la société brésilienne, mais heureusement car cela nous montre que l’université et les centres de recherche n’ont jamais oublié cette réalité et l’immense bibliographie brésilienne sur « les sujets de banlieue » le prouve bien. Mais on pourrait dire aussi que le présent ouvrage ne peut être réalisé qu’en France car la plupart des articles sont fondés sur l’immense quantité d’images et de discours sur la banlieue qui se produisent en France au niveau du grand public – à la télévision et au cinéma – tel que l’on peut le vérifier dans les articles de Lochard et de Pierron. C’est toute la question de la visibilité des banlieues telle que nous l’analysons dans l’article à propos des images de Saint-Denis.

On pourrait avancer un autre effet de l’interlecture qui peut se faire à partir de ces contextes différents. Les jeunes de la banlieue brésilienne, telle que le montre Cassab, sont soumis en permanence à la violence de l’extermination, soit par les réseaux criminels, soit par les milices « para-policières ». La précarité et l’abandon par l’État apparaissent au Brésil sans commune mesure avec ce qui se passe en France. C’est justement grâce à ce contexte, qu’il devient possible d’interpréter quelques-unes des questions posées par Gandonnière. Si en France, la conquête de la coupe du monde et la célébrité acquise par des jeunes de banlieue comme Zidane peuvent ouvrir des nouvelles possibilités par rapport à l’image de la banlieue, au Brésil, celle-là est une histoire déjà vue et assez connue. Depuis longtemps, ce sont les jeunes issus des milieux défavorisés et des banlieues qui deviennent les héros du football et cela ne change rien à leur condition marginale. Au contraire, le mécanisme d’enfermement se confirme : le foot est la seule issue possible et tout amateur ne devient pas un champion.

Cependant, quelques points de convergence entre la banlieue française et la banlieue brésilienne peuvent d’ores et déjà être indiqués. D’une part, pour ce qui concerne l’une des principales questions, à savoir les pratiques violentes chez les jeunes, les auteurs des deux pays dépassent toute forme d’interprétation démagogique. La violence que pratiquent certains de ces jeunes, qu’ils soient nombreux ou pas, n’a pas un caractère de résistance ou d’action politique. Desarticulée de tout projet collectif, cette violence finit par poser les jeunes en particulier, et la banlieue en général, comme principale victime. « Leurs victimes, ce sont essentiellement ceux de leur propre communauté, les pauvres. En fait, ils sont les instruments d’exclusion d’un ordre qui exclue, qui détruit les communautés et les quartiers dont ils sont issus », écrit C. Bernhardt.

D’autre part, quand il s’agit de penser aux formes qui visent à l’inclusion des habitants des banlieues et à leur possibilité de réflexion, les expériences de terrain et les recherches qui les suivent menées en France ou au Brésil sont également convergentes (articles de Bernhardt, Jobim, Miranda et Douche). Il faut donner aux personnes les moyens de construire un regard critique et cela suppose un travail de formation et d’information. Si les études conventionnelles ne constituent pas une voie d’accès immédiate, l’initiation artistique ou technique, menée à l’intérieur même de la communauté, semble assurer un bon début. Pour une démocratisation de l’expression, il ne suffit pas de donner la parole. Le regard critique est quelque chose qui se construit et qui n’est pas inné. Là aussi, il fallait éviter la contradiction : on ne peut pas montrer et démontrer le travail élaboré et complexe par lequel se construit dans les médias le sens commun ou, comme le dit Noam Chomski, le manufacturing consent et croire, en même temps, qu’il suffit que les gens s’expriment pour qu’ils soient lucides.

Pour aider le lecteur à choisir son parcours de lecture, nous présentons à la suite, un synopsis de l’ouvrage. Les articles sont groupés en trois parties dont la première, Lectures analytiques de l’image met en place différentes approches d’analyse de l’image ce qui la pose en premier plan pour ce qui concerne une réflexion sur la banlieue : les tensions, les inversions et les porosités entre la ville et ses marges telles qu’elles se donnent à voir dans une photographie, dans une émission de télévision ou dans un film.

Le premier article de cette partie, « La ville des confins – La photographie urbaine », écrit par Alain Mons, nous parle du dérobement de la ville capté par la photographie urbaine, où le centre et la périphérie cessent d’être des lieux géographiques distincts pour se renvoyer incessamment. La ville, dans ce qu’elle incarne d’ordre et de familiarité, est hantée ou dévoilée par le désordre et le vide. La banlieue urbaine, figure de frontière et d’étrangeté participe ainsi à une image de la ville où celle-ci se fragmente, se disperse et devient une sorte de non-lieu. Les photographies ainsi analysées nous livrent une forme inachevée de connaissance sur ces lieux, une poétique de ce désert saturé d’objets, de signes et de bâtiments.

Le deuxième article, « La “question de la banlieue” à la télévision française », écrit par Guy Lochard, présente une analyse historique des émissions de télévision à propos de la banlieue où sont dégagées trois périodes : 1. 1950-1981 ; 2. 1981-1989 ; 3. 1989-1994.

Pendant la première période, on assiste à une montée progressive des interrogations sur la banlieue ; pendant la deuxième, dominent les stratégies de dramatisation et, dans la dernière période, plus complexe, on retrouve une tension dans le discours informatif entre un regard péjoratif et alarmiste et un projet affiché de donner des explications sur la banlieue en révélant certains de ses visages rassurants. Dans cet article, la thématique des banlieues est envisagée comme étant au centre d’un rapport de forces entre les professionnels de l’information, les pouvoirs publics et les habitants. Discours complexe, donc, où les événements qui alimentent la rubrique « banlieues » ne sont ni des faits purs ni des inventions de l’esprit. Ce point de vue exprime en fait celui adopté dans l’ouvrage entier qui veut tenir compte de la complexité du sujet « banlieue », donnant à voir comment les images et les discours se construisent sans que pour autant les médias soient démonisés et que la réflexion glisse vers une négation de la réalité dont ils parlent.

En donnant suite à l’analyse historique, l’article suivant, « Images de Saint-Denis », écrit par moi-même, met en place une analyse synchronique qui traverse plusieurs périodes historiques à partir d’un échantillon de documents (films et émissions) à propos de la ville de Saint-Denis, trouvés à la Vidéothèque de Paris. Cette analyse essaye de restituer le caractère polyphonique de tout travail de construction de l’image et de l’identité d’une ville. Saint-Denis est ici montrée dans son épaisseur historique et dans la complexité de ses productions actuelles, où les problèmes sociaux tels que l’intégration des immigrants, la violence et l’inégalité ne cessent d’être interrogés ou traités par des actions politiques concrètes. Dans l’échantillon d’images choisies, on a affaire au quotidien mais aussi à des marquages importants dans la ville et dans son image comme les interventions du musicien Nicolas Frize ou la construction de logements sociaux par l’architecte Henri Gaudin, qui peuvent ainsi être problématisés selon les effets de sens que produit l’analyse de ces documents. L’approche théorique de base est celle de la conception polyphonique du discours et de la problématique des rapports altérité-identité, mises en parallèle avec la cité grecque et ses dieux de l’altérité.

Pour clore cette première partie, le quatrième article, intitulé « En marge » et écrit par Marie-Joseph Pierron présente une analyse de la représentation des banlieues dans un ensemble choisi de films et d’émissions de télévision tout en poursuivant une perspective historique et synchronique. Les rapports mis en scène entre les différentes voix et les images, sont analysés dans leurs effets auprès du spectateur. La question de la proximité et de la vraisemblance de ce qui est dit et montré est mise en rapport avec les valeurs qui peuvent se dégager de ces images. Pour ces deux derniers articles, on pourrait dire que la dimension éthique de l’image est interrogée à partir de son esthétique.

La deuxième partie, Les jeunes de banlieue et le rapport à la ville, souligne la fréquence du thème « jeunesse ». Problématique déjà prise en charge par le premier ouvrage de cette collection, les jeunes apparaissent ici dans une sorte de « zoom » grossissant de l’image de la banlieue où ils occupent la place la plus visible. Cette visibilité imposée par les jeunes dans un ouvrage consacré à l’image ne peut pas nous laisser indifférents : la visibilité ne serait-elle pas le signe même de la vulnérabilité dans une société ? Le fait que cette « mise en relation du thème de la banlieue avec celui de la jeunesse » relève de la tradition médiatique comme le signale Lochard, ne change en rien le problème de la vulnérabilité.

Dans cette partie, les deux auteurs partent de corpus distincts, contenant des points de vue opposés et des contextes éloignés. Le premier, Demain les banlieues du monde, de Pierre Gandonnière, analyse la construction médiatique de la banlieue en prenant pour toile de fond des événements et des expressions dont les protagonistes sont souvent des « jeunes des banlieues » ou « des quartiers ». Le second, Les jeunes pauvres et la ville, écrit par Maria Aparecida Cassab, est articulé autour des témoignages de jeunes d’une banlieue de Rio de Janeiro, pour la plupart, des jeunes criminels condamnés pour des actes violents. De l’analyse de ces deux corpus discursifs, le même rapport ville-banlieue se dégage : la question de la banlieue est ici analysée à l’intérieur d’une problématique plus large qui est celle de l’appel à la consommation en tant que marque de reconnaissance et d’inclusion dans une société inégale et productrice d’exclusion. En revanche, la différence entre les deux contextes, le brésilien et le français, apparaît dans le rapport de violence qui s’inverse de façon brutale dans le cas brésilien par l’augmentation de l’indice de mortalité de ces jeunes. Tués par leur propre participation à la criminalité ou par la police et les groupes parapoliciers, les jeunes des banlieues brésiliennes nous montrent, dans le paroxisme, la place vulnérable qu’ils occupent dans l’équilibre instable de la ville.

Pierre Gandonnière analyse comment une banlieue est hissée au rôle de symbole médiatique et propose ainsi le terme de médianôme pour désigner cet objet et pour essayer d’anticiper les symboles futurs. Mais le réel désigné par le médianôme ne disparaît pas derrière lui comme une simple illusion. Les lieux médiatiques qui viennent signifier l’exclusion surgissent toujours dans les angles morts du social : « Ces zones d’ombre où des gens vivent comme des laissés-pour-compte et d’où l’on vient les tirer vers la lumière pour les exposer au regard, de force […] À ceux-là ne reste que des moyens brutaux et violents pour faire l’irruption dans le champ du regard de l’autre. »

À partir du discours des jeunes interviewés, Cassab examine dans son article, les conditions de vie des jeunes pauvres dans la ville de Rio à partir de trois éléments organisateurs de leur quotidien : le travail, l’« économie de rue » (économie informelle et souvent illicite) et l’État. Cet examen lui permet d’entamer une réflexion autour de la ville comme pôle altéritaire qui rend possible l’identification. En conclusion on arrive à ce que l’auteur nomme une subjectivité spatialisée : le jeune se constitue dans le rapport à une ville en état de conflagration permanente et la jeunesse devient une traversée de périls imminents.

La troisième partie, Des expériences de terrain autour de l’image et de la parole, présente la réflexion de ceux qui ont développé ou suivi des projets réalisés avec des habitants de banlieue. Tous les trois concernent l’image de la banlieue mise en scène au théâtre ou à la télé et soumise à l’intervention des habitants. De la place d’objets du discours ou de l’image médiatique, les habitants de banlieue passent à la place de critiques de ces images construites de l’extérieur pour devenir auteurs de nouvelles images et de nouveaux discours à propos d’eux-mêmes et de leur milieu.

Dans Le Théâtre à Fresnes – Modules de vie et chantiers de parole, Claude Bernhardt raconte deux de ses expériences de metteur en scène. La première consiste à installer un stand d’« écrivains publics » dans le marché où sont récoltées les histoires d’amour des habitants ; la deuxième, à mettre en scène dans le théâtre de la ville une pièce avec la participation de douze détenus de la prison. Nous retrouvons ici, comme chez Cassab, les détenus comme pôle paroxistique de la réflexion sur la banlieue. En partant de textes littéraires consacrés, d’interventions du type théâtre-débat, ateliers d’écriture et autres, l’auteur interroge le théâtre comme lieu producteur d’images et de discours et travaille la question de la circulation des rôles « public-spectateur-acteur-auteur » ainsi que celle de la parole dans son pouvoir d’action.

Le deuxième article de cette partie, « La télévision dans une banlieue de Rio – créer des images et raconter des histoires » est écrit par Solange Jobim e Souza et Luciana Lobo. Les auteurs décrivent l’expérience menée à bien par les télévisions communautaires : les jeunes habitants d’une banlieue reçoivent une formation spécialisée à l’utilisation de la caméra et à toute l’activité nécessaire à la création d’une émission. Les émissions une fois créées sont diffusées dans le quartier auprès de ses habitants. Tout en portant sur le quotidien de la banlieue, un véritable travail d’éducation à l’image se donne à voir : de la compréhension du processus de création jusqu’à la lecture critique des productions, ces jeunes stagiaires font le parcours qui part d’une condition passive de simples spectateurs d’images et d’objets des images médiatiques, et les mène à la condition de producteurs d’images de leurs vies. La question de la constitution de la subjectivité par l’image est ici discutée en faisant appel aux perspectives théoriques de Guattari et de Bakhtine.

Le dernier article, écrit par Hélène Douche, est intitulé « La télévision et la vidéo auprès de jeunes en formation à l’edf ». Comme le précédent, il raconte les effets d’une expérience de jeunes qui ont été formés à l’utilisation de la vidéo pour la création d’une émission. Mais ici, ces effets apparaissent dans la confrontation entre deux analyses, celle des jeunes et celle de l’auteur de l’article, autour d’une émission de télévision (Envoyé Spécial) à propos de la violence en banlieue. L’analyse critique de l’auteur et celle des jeunes se révèlent complémentaires et, en même temps, donnent à voir les différentes places d’où elles se font. Même si ce texte est un extrait d’un travail encore incomplet et s’il se présente comme un exercice, nous l’avons choisi pour clore cet ouvrage car il contient une sorte de dialogue entre les points de vue et les discours ici concernés, à savoir celui des chercheurs et celui des habitants.





        Première partie – Lectures analytiques de l'image



La ville des confins – La photographie urbaine



Alain MonsAlain Mons, professeur à l’université Bordeaux III en sciences de l’information, de la communication et arts.










Les parcours photographiques qui explorent la périphérie urbaine, les bords d’un territoire, posent visuellement la question d’une ville des confins. Il ne s’agit pas des espaces où pourraient avoir lieu les métissages, les mélanges, mais de zones urbaines autres, étranges, étrangères. Au contact des images dont nous allons parler, le sentiment du proche et du lointain et de leur jeu permanent est prégnant chez le spectateur de la ville. Car cette photographie urbaine est aussi une expérience du lieu qui s’ouvre sur un visible qui nous échappe par mille éclats disparates.

Déjà la photographie américaine des années cinquante nous montrait cette réalité fêlée, diffractée, déstabilisée, propre à la métropolis, avec de grands créateurs comme Gary Winogrand, Robert Frank, William Klein, Leon Levinstein…

La limite est au cœur de la cité, comme révulsée, car l’espace est hanté déjà par ses confins, par ses extrémités. Or l’image pour Walter Benjamin est « en quoi l’Autrefois rencontre le Maintenant dans un éclair pour former une constellation »… (Benjamin, trad. 1989). Cette approche télescopique benjaminienne vaut pour l’espace, puisque l’ici rencontre l’ailleurs en un éclair, ou même en une éclipse, comme avec les photographes d’aujourd’hui qui s’intéressent à la banlieue.

Le dérobement de la ville, dans tous les sens, devient l’objet même de la captation photographique. Dans cette tentative ne se dégagent pas des significations à proprement parler, mais plutôt une « signifiance » du monde par le flottement des images, l’errance des lieux. On ne sait plus exactement où nous sommes : dedans ou dehors la ville ? Des glissements opèrent continuellement à travers les fragments photographiques. Les déterritorialisations et les reterritorialisations des lieux (Ghiti, 1999) semblent se succéder dans ce désert saturé que l’on nomme la « banlieue universelle » par son expansion formelle mondiale et irrésistible. Cependant il existe chez nos artistes comme une curieuse jubilation à photographier les confins urbains, la superposition des débris, la stratification spatiale du vide et de la densité. Ce n’est pas le moindre paradoxe. Peut-être dans l’étrangèreté commune de la banlieue urbaine se déploie une part irréductible et imperceptible presque, qu’on ne peut pas réduire à des schémas fixes. Sans doute, nous nous confrontons ici à la singularité comme la désigne Léo Scheer : « C’est elle qui produit cette opacité spécifique qui rend, aujourd’hui, les phénomènes à la fois indéchiffrables pour l’observateur, mais totalement transparents pour ceux qui les vivent » (Sheer, 1998). On ne saurait mieux dire pour l’espace urbain qui se disperse à l’infini, s’évapore sous nos yeux, mais aussi ondule, flotte, se déplace, comme les figures du rêve. Cette trame flottante, cette errance des lieux nous amènent vers une anthropologie spatiale du visible à travers la photographie urbaine contemporaine. Au fond ce qui se joue dans ce télescopage des éléments de composition est peut-être une fascination de l’interstice.




La ville à la dérobée

Les photographes urbains contemporains en explorant les confins de la ville dans tous les sens de l’expression, en éparpillant des traces instantanées, indiquent le mouvement d’un dérobement spatial. Car les lieux urbains captés et figurés sont nus, dépouillés, mais aussi ils échappent par là même aux classifications, ils se profilent selon des lignes de fuite étranges. Ainsi la ville se dérobe dans la nudité et dans l’échappée d’elle-même qu’elle offre aux regards multiples [1] .

C’est souvent à la périphérie des villes, dans des « non-lieux » qui sont plutôt une espèce inachevée de lieux que le télescopage entre le système de l’urbanisme fonctionnel et le désordre social et esthétique semble le plus violent. Les images des photographes, artistes du réel, montrent comment un système exponentiel urbain engendre de l’anomie, de l’incertitude, du vide. En un sens, ces artistes font l’éloge d’un espace sauvage, accidentel, inquiétant, étrange par bien des aspects.

Ainsi les photos de Bernard Descamps (Mons, 1994) prises aux seuils de la ville (Porte de Charenton à Paris, par exemple) nous plongent dans une béance de l’espace. Les rares personnages sont comme perdus, hébétés, par ce qui s’ouvre devant eux : un carrefour, des formes signalétiques, une rangée de bâtiments gris. Nous avons alors un espace d’implantation d’objets techniques qui configurent le lieu et produisent une machine-paysage.

De même les clichés de Bernard Plossu mettent à nu la ville tout en accentuant figurativement son énigme, son opacité vitale. Souvent prises à la périphérie, ces photos restituent des lieux indéterminés, des fragments de Marseille, Lisbonne, Bruxelles (Plossu, 2000)… Une image de Plossu d’un parking la nuit est symptomatique. Un couple avance dans la pénombre formant deux minuscules silhouettes dans un espace béant, des voitures sont immobilisées comme tétanisées, un homme va croiser le couple, les lumières électriques sont des points incandescents. Qu’est ce que ce lieu nocturne : un pur no man’s land, un lieu de rencontre ? La réponse est impossible car il ressemble à de multiples endroits sidérants qui constituent la bordure ultime de la ville. Comme souvent avec la photographie qui fixe un fragment d’espace et de temps, la situation semble indéterminée quant à sa signification exacte. Cette signifiance du moment, ce flottement du sens est d’ailleurs caractéristique du travail de Bernard Plossu qui capte les milieux non pas frontalement, directement, mais de manière détournée, oblique, à travers des trouées, des embrasures, des fissures. Comme si on ne pouvait pas voir l’étendue du réel, mais seulement l’entre-voir par des passages, par des chicanes, où le regard peut se glisser comme par accident.

Le paysage urbain lui-même reste indéchiffrable. On peut souligner le sens oxymorique que constitue cette dernière notion. Car un paysage est un cadre dans lequel une part d’espace est limitée esthétiquement (paysage du Quattrocento italien par exemple). Et l’urbain est une spatialité en extension, proliférante, qui affole les frontières, les lieux institués. Justement le paysage urbain est certes un « cadre » mais qui explose de manière mobile, une sorte de cadrage dérangé en instance d’illimitation. Ce paradoxe est étonnamment mis en lumière par certaines images de l’américain John Sternfeld [2]  dont on a pu admirer une exposition American prospects en 1997, à la Maison européenne de la photographie à Paris. L’artiste a distingué des paysages urbains comme un aéroport, ou une piscine à vague, avec une tonalité hyperréaliste prégnante. On se demande toujours si c’est l’image réalisée ou le lieu comme tel qui sont hyperréels avec l’Amérique [3] .
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